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AVANT-PROPOS


Ce livre est tiré d’un cycle de conférences délivrées en quatre CDs pour la librairie sonore Frémeaux, dûment retranscrit. Il garde donc les traces de l’oralité. Son ton pédagogique, par moments familier, correspond au cours en amphithéâtre, où un enseignant veut capter l’attention de son jeune auditoire, ou à la conférence à l’attention d’un public non spécialiste. Le texte n’en a pas moins fait l’objet d’une relecture attentive de la part de son auteur qui a vérifié la justesse de ses données.
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INTRODUCTION


Aliénor d’Aquitaine, née en 1124 et morte en 1204, reine de France et reine d’Angleterre, était-elle une femme d’exception ? Certes, une reine qui a connu deux maris rois sort de l’ordinaire. Elle a d’abord épousé Louis VII, roi de France, puis Henri II d’Angleterre. Elle a eu une dizaine d’enfants, dont huit ont survécu à l’adolescence, parmi lesquels ces personnages aux confluents de la réalité et du mythe qui ont fait la joie des romanciers : Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre, pour ne citer que les plus fameux. C’était également une voyageuse extraordinaire. On voit souvent dans le Moyen Âge une période sédentaire, où l’on ne sort guère de son village sa vie durant, ce qui n’est pas vrai pour la noblesse. Aliénor est allée jusqu’à Jérusalem, Antioche, Constantinople, Messine, en Sicile, en Castille et en Navarre ; elle a parcouru en litière ou à cheval l’ensemble de l’Occident et du Proche-Orient. Chose peu commune, cette femme ne s’est jamais laissé dominer par les hommes ; elle s’est révoltée contre son mari en 1173, ce qui lui a valu quinze ans de captivité. Autre aspect exceptionnel pour son temps : sa longévité, puisque Aliénor parcourt le XIIe siècle sur près de quatre-vingts ans. Si le XIIIe siècle est celui de Saint Louis, le XIIe siècle est en France celui d’Aliénor d’Aquitaine, qui a marqué le domaine des arts et des lettres qu’elle a patronnés.

Le problème d’importance qui se pose fréquemment aux historiens médiévistes est celui des sources. Sur une femme du XIIe siècle, les pièces écrites sont très fragmentaires, d’autant que ceux qui tenaient la plume, à quelques exceptions près, étaient des hommes qui s’intéressaient peu à l’autre sexe. Néanmoins, Aliénor est souvent citée par l’historiographie : les chroniques (les récits historiens de l’époque) ou les annales (genre beaucoup plus austère et elliptique). Elle apparaît également dans les quelque 120 chartes (actes notariés avant la lettre) dont elle est l’auteure ; ainsi quand elle fait une donation au monastère de Fontevraud ou à d’autres institutions ecclésiastiques. Ses proches apparaissent dans ces documents, sous la forme de leur seing (l’ancêtre de notre signature), ce qui nous permet de reconstituer la cour et ses déplacements, car ces actes sont souvent datés et localisés. Nous conservons aussi quelques séries comptables des dépenses qu’elle effectue à la cour d’Angleterre. En dernier lieu, pour ce XIIe siècle qui est celui d’une renaissance littéraire, les échanges épistolaires sont une source importante pour l’historien, et Aliénor a beaucoup correspondu (sinon écrit puisqu’elle comptait dans sa suite sur des porte-plumes remarquables, comme Pierre de Blois).

Nous disposons donc d’un ensemble de documents, auquel s’ajoute l’iconographie, quelques objets, ou encore son apparition dans des ouvrages de fiction, en vérité trop fragmentaires et épars pour pénétrer la psychologie d’un individu. Or, quand on rédige une biographie, on souhaite connaître le tempérament du personnage. Aliénor était-elle joyeuse ? Acariâtre ? Autoritaire ? Mon parti pris est que la psychologie bon marché et les tentatives de pénétrer son univers intime sont absurdes et manquent toujours d’objectivité. Il en va ainsi, au XIXe siècle, de quelques grands auteurs, historiens avant la lettre comme Jules Michelet, qui ont forgé la culture populaire de leur temps. Profondément nationaliste, Michelet détestait d’autant plus Aliénor qu’elle avait épousé le roi d’Angleterre après avoir divorcé du roi de France, et écrivait ainsi à son sujet qu’elle était « passionnée et vindicative comme une femme du Midi ». J’ignore quelle expérience Michelet pouvait avoir des Méridionales mais l’on devine le poncif évident : sang chaud, passion, vendetta… Et la reine se voit accoler ces adjectifs avec une désinvolture surprenante de la part de celui qui est considéré comme un grand historien. Un peu plus tardif, Élie Berger a écrit la biographie de la petite-fille d’Aliénor, Blanche de Castille. À ses yeux de Français très patriote ayant vécu comme une tragédie la perte de l’Alsace-Lorraine et qui a soif de revanche, Aliénor est la traîtresse à la France par excellence et incarne la perfide Albion. L’opposant à sa petite-fille Blanche de Castille, il écrit : « Aliénor était la plus méchante et la plus déconsidérée des femmes de notre histoire. »

Mais il ne faut chercher ni dans le XIXe, ni dans le premier XXe siècle, la clé de la compréhension de ce personnage. La biographie très riche et très rigoureuse d’Edmond-René Labande fait autorité depuis longtemps ; elle a été utilisée par de nombreux écrivains, à commencer par Régine Pernoud, auteure de l’une des toutes premières biographies populaires dans les années 1950, où réapparaissent néanmoins des traits de psychologie à la petite semaine et des poncifs (Aliénor était mondaine, elle avait une grande liberté de mouvements, elle était molle, elle avait de l’extravagance, elle avait été séduite par l’empereur de Constantinople, cet homme du Levant un peu hypocrite…). Il nous faudra, à chaque fois, circonscrire ces lieux communs pour comprendre de la façon la plus objective possible cette femme deux fois reine.






I

UNE JEUNESSE AU TEMPS 
DES CROISADES


LES ORIGINES FAMILIALES

La biographie est un exercice très difficile pour les historiens ayant été formés à l’école des Annales. Nous sommes plutôt intéressés par les grands mouvements de l’histoire, par la société, par les pouvoirs, par l’économie, alors que la biographie est un genre intimement lié à cet élément indéfinissable qui renvoie à la psychologie, à la liberté de chacun que nous ne pourrons jamais intégralement et assurément expliquer. Pour peu que l’on aborde plus modestement Aliénor d’Aquitaine au fil de sa vie, on s’aperçoit que son existence rappelle à bien des égards celle de nombreuses femmes de son temps, et que si elle a un parcours exceptionnel, sa condition est en même temps très représentative de celle de ces princesses, reines et dames de la haute aristocratie de l’Occident médiéval.

Probablement née en 1124, Aliénor d’Aquitaine est la fille de Guillaume X duc d’Aquitaine et de la vicomtesse de Châtellerault. Le duc habite son palais de Poitiers, même s’il se déplace beaucoup, surtout dans tout le Centre et le Sud-Ouest de la France qu’il est censé gouverner ; et la ville de Châtellerault est à une cinquantaine de kilomètres au nord de sa « capitale ». Aliénor est un nom inconnu encore, un hapax pour parler en philologue. Il provient de celui de sa mère, Aénor, au début duquel on accole l’adjectif latin alia, qui signifie « autre ». Aliénor est donc « l’autre Aénor ». La famille de Châtellerault tient une place importante dans son histoire et encore plus dans l’image négative que ses contemporains se feront un jour d’elle. Sa mère Aénor est née du mariage de Dangereuse (cela ne s’invente pas !) de l’Île-Bouchard avec le vicomte de Châtellerault. Mais Dangereuse quitte un jour cet époux légitime pour devenir la concubine de Guillaume IX d’Aquitaine, père de Guillaume X et grand-père d’Aliénor.

Ce grand-père paternel est le premier troubadour de l’histoire de la littérature dont la composition poétique est arrivée jusqu’à nous. Il est l’auteur de courtes chansons rimées traitant de la dame aimée. Il est capable de chanter la fin’amor, cette façon « raffinée », nullement grivoise, de parler d’amour, qu’on appellera au XIXe siècle « l’amour courtois » : un amour éthéré, platonique, qui place la femme sur un piédestal et où l’homme s’humilie, s’agenouillant devant elle à la façon d’un vassal, selon les rites de la féodalité. Une telle idéalisation de la femme marquera profondément la société occidentale, en inspirant en particulier l’amour romantique bien des siècles après. Ce phénomène, qui participe de la Renaissance du XIIe siècle, est en grande partie dû à la cour de Guillaume IX le troubadour ; les premières chansons à utiliser ces thèmes si élevés sont les siennes. Mais par ailleurs, il est capable d’écrire des poèmes d’une extrême obscénité et c’est cette réputation de débauche avouée et de luxure assumée qui sera reprochée à sa petite-fille. Pour le meilleur et pour le pire, l’aura de son milieu familial ne quittera jamais Aliénor – qui a d’ailleurs connu durant ses très jeunes années son grand-père Guillaume IX, fait rare pour l’époque.

Guillaume IX et Guillaume X ont attiré à leur cour un certain nombre de troubadours, poètes novateurs en leur temps par l’utilisation de la langue d’oc, la beauté de leurs métaphores et les thèmes qu’ils développaient. Les deux plus importants de ces « jongleurs », ces amuseurs de cour qui n’appartiennent pas à la noblesse et recherchent la protection des seigneurs pour exercer leurs talents et survivre (cadeaux, gîte et couvert), sont Marcabru et Cercamon. Le premier se dit « engendré sous une telle lune qu’il sait comment l’amour se rompt » ; son biographe du XIIIe siècle affirme que c’était un enfant abandonné. Misogyne, il s’adonne moins à la poésie amoureuse ou religieuse qu’aux odes guerrières encourageant les chevaliers à partir en croisade. Le nom du second décrit celui qui « cherche » ou parcourt le monde de cour en cour et de château en château pour renouveler son auditoire.

Fait original, la cour de Guillaume IX a accueilli un barde du pays de Galles, un Breton, à une époque où la Grande-Bretagne et la petite Bretagne armoricaine parlent des langues très voisines et partagent une même culture celte. Vers 1100, ce barde Bleddri ap Cadifor est un noble gallois qui a traversé la Manche pour résider au palais de Poitiers. On voit alors se répandre parmi l’aristocratie de la région un certain nombre de noms de baptême comme Perceval, Arthur ou Lancelot. Les chansons et contes de Bleddri et de ses compatriotes sont peut-être pour beaucoup dans la diffusion de cette mode onomastique. Le mythe arthurien est le motif littéraire dominant de l’époque en Grande-Bretagne et conquiert désormais le continent.

L’HÉRITIÈRE DU DUCHÉ D’AQUITAINE

Le grand médiéviste Georges Duby aimait à dire que le XIIe siècle est celui des héritières. Aliénor est l’une d’entre elles : à la mort de son grand-père, son père ne restera pas longtemps duc d’Aquitaine. Il est fortement impliqué dans l’affaire du schisme d’Anaclet. En effet, dans les années 1120-1130, l’Église connaît deux papes ; malheureusement pour lui, Guillaume X prend parti pour celui qui sera considéré par la suite comme un antipape, et est à ce titre condamné par l’homme le plus influent de l’Église du début du XIIe siècle, Bernard de Clairvaux. Quand Guillaume X se repent, on lui impose, en expiation de sa faute, le pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle. Mais à peine a-t-il atteint la cathédrale de Galice qu’il tombe malade et meurt soudain, début 1137. C’est la consternation.

Aliénor a 13 ans et elle est tout juste majeure (la majorité alors prévue par le droit canon est de 12 ans pour les filles et de 14 ans pour les garçons). Elle devient l’héritière d’un très vaste conglomérat de « principautés territoriales », mot forgé par les médiévistes au XXe siècle pour désigner ce qui correspond aux régions contemporaines, soit les duchés, comtés ou vicomtés. Au XIIe siècle, l’Aquitaine est le plus vaste territoire de la France et regroupe pratiquement toutes les principautés au sud de la Loire et à l’ouest : le comté de Poitou, le comté de la Marche et la vicomté de Limoges, le comté du Périgord, l’Aquitaine au sens propre avec Bordeaux pour capitale, puis le duché de Gascogne avec des villes importantes comme Bayonne ou Auch. Le duc d’Aquitaine reçoit l’hommage de leurs seigneurs, comme le vicomte de Limoges et le comte d’Auvergne. Et Guillaume IX était marié à la comtesse de Toulouse, Felipa, union qu’il avait mise à profit en occupant le Toulousain à la faveur du départ de son beau-frère pour la croisade – les ducs d’Aquitaine ont toujours eu des vues sur le comté de Toulouse, qu’ils auraient volontiers conquis. Aliénor, puisqu’elle n’a qu’une sœur cadette, hérite donc de ce territoire immense (qui correspond à peu près à la région Nouvelle-Aquitaine actuelle) et des droits sur les régions adjacentes.

COURONNÉE REINE DE FRANCE À 13 ANS

Une si jeune et puissante orpheline est bien évidemment une proie de choix et il ne fait aucun doute que nombreux seront bientôt les prétendants à sa main, en particulier dans l’aristocratie locale. Mais Aliénor est sous la tutelle féodale du roi de France Louis VI le Gros, héritier de l’ancienne Francie occidentale, soit l’espace de la France actuelle sans les principautés situées à l’est de la Saône et du Rhône, mais avec la Flandre. Apprenant que l’héritière de l’Aquitaine est à marier, Louis VI saisit l’occasion : son fils et successeur, le futur Louis VII a le même âge qu’Aliénor. Ainsi, quelques semaines après la mort de Guillaume X, le roi de France arrange le mariage entre son fils et Aliénor pour prendre le pouvoir sur le duché d’Aquitaine. Le mariage a lieu en grande pompe en juillet 1137 à Bordeaux et le jeune couple se rend à Paris où se tient la cour royale ; mais le voyage de noces est assombri par l’annonce de la mort brutale de Louis VI. Et à leur arrivée à Paris, Louis et Aliénor sont aussitôt couronnés. Pour la première fois, Aliénor reçoit l’onction : on lui verse l’huile sur la tête, on la couronne, et la voici désormais reine, strate ultime du pouvoir monarchique.

On trouve dans les documents des indices qui prouvent qu’elle a influencé son mari : Louis VII s’intéresse beaucoup à l’Aquitaine, patrimoine de son épouse. Et l’abbé Suger, le bâtisseur de Saint-Denis, un homme d’une grande finesse politique devenu le mentor de Louis VI, conseille probablement le jeune couple. Il a même écrit une biographie de Louis VII. Une importante campagne contre Toulouse se prépare ; Aliénor souhaite poursuivre la politique territoriale de son propre grand-père, Guillaume IX, et mettre la main sur la ville de sa grand-mère Felipa. L’opération se solde par un échec, mais désormais, les rois de France s’intéressent à la partie méridionale du territoire. Avant Louis VII, il était rare qu’un roi de France traverse la Loire vers le sud ; il est indéniable qu’Aliénor d’Aquitaine a modifié le regard royal en montrant une nouvelle zone d’expansion géographique à son mari.

RELATIONS AVEC L’ORIENT : LE VASE D’ALIÉNOR

Aliénor apporte en cadeau de mariage à Louis VII un objet précieux, encore conservé au Louvre aujourd’hui et connu sous le nom de vase d’Aliénor, un très beau récipient de cristal de roche, en forme de poire, décoré sur une vingtaine de rangées de ruches. Le tout, d’une extrême finesse. L’abbé Suger en a été le dernier récipiendaire, l’a serti d’un goulot et d’un piétement en or et en a raconté l’histoire. Il a été offert à Guillaume IX par l’émir Abd-al Malik ibn Hud de Saragosse, en remerciement de l’aide qu’il lui avait apportée lors d’un affrontement contre la dynastie berbère des Almoravides, qui avait envahi alors le sud de la péninsule Ibérique. Son histoire est inscrite en latin sur sa base : « Ce vase, Aliénor, son épouse, l’a donné au roi Louis, Mitadolus à son aïeul, et le roi à moi, Suger, qui l’ai offert aux saints. » Mitadolus est la transcription latine à la phonétique douteuse du surnom arabe d’Abd-al Malik, à savoir ‘Imâd al-Dawla qu’on traduit par « Pilier du gouvernement ou de la dynastie ».





OEBPS/Images/fig01.jpg
91T1-9911
ommay sues vl

66LISOLL  PITITOLL  9BII-BSIE 6611-LS11 68119511 s6li-isit B6LI-SHIL
omp@yp  smmuyp  ouSmagop vorTop amapiEuy.p BIISSI  9STIESIT ey ouesg
suuef oy fomosn  z0) pregoRy PR ounaf 3 UK SwarmS %p =y op dmEy

6811-¢€11 \ﬁ YOZIHTIL 0811-0211
I 5wH surmby,p J0uBTY A smoT
6811-TS11 TEI-LETL
0€11-6011 LET1-6601
FATIARIED 3P J0WY 2ummby p X swnerng

supeimby, p soupny,p 2pyrduns voperyy







OEBPS/Images/cover.jpg
ALIENOR

D'AQUITAINE

MARTIN AURELL






OEBPS/Images/logo_PUF_2014.jpg
puf






